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					A toi, Abel Joire,


					A toi, Montagné,


			A vous, Leduc, Bataillard, Charlet,


					A vous tous,


			Mes amis de la 319e Compagnie des Chars d’Assaut


			Que la mort a couchés au Chemin des Dames,


					Je dédie ce livre.


				L’histoire qu’il raconte,


			Cruelle et sanglante comme celle que vous avez écrite,


				Est aussi celle d’une résurrection.


			AVANT-PROPOS


			Dans un ouvrage publié depuis quatre ans déjà, j’ai tâché d’étudier Sarlat et le Périgord Méridional des origines à l’an 1370, et de montrer ce que l’on pouvait apercevoir d’un coin de France, au double point de vue politique et religieux, jusqu’au jour où il se donnait au roi.


			Il m’a paru, depuis, que je devais aller plus loin et chercher comment cette donation devenait effective. De là, ce livre complémentaire, qui nous conduit de la rupture du traité de Brétigny à la fin de la guerre de Cent Ans.


			Peut-être le trouvera-t-on menu. Je le regrette plus que personne. Mais, ayant poursuivi de Paris à Bordeaux, de Périgueux à Rome, le dépouillement de tous les fonds d’archives susceptibles de nourrir mon récit, j’espère qu’on voudra bien imputer sa brièveté, non à l’insuffisance de l’enquête, mais à la seule défaillance des textes.
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					J’aurais désiré consulter les archives d’un autre château. Mais leur propriétaire, pressenti par l’un des plus hauts dignitaires ecclésiastiques du diocèse de Périgueux, n’a pas cru devoir m’en laisser prendre connaissance.


				


			


		


	

		

			TOME II : 
(1370-1453)


			CHAPITRE Ier : 
LA GUERRE ANGLAISE


			Depuis le temps d’Henri Plantagenêt, les Anglais n’ont jamais cessé de revendiquer la suzeraineté du Périgord. Refoulés, au début du xive siècle, jusqu’au-delà des limites du Bergeracois, ils ont repris pied dans le pays à la faveur de la guerre de Cent Ans ; durant les années qui séparent Brétigny de l’appel d’Armagnac, ils en ont été les maîtres effectifs.


			Les chasser à nouveau est une longue et dure tâche. Aussi bien, qui cherche à voir ce que deviennent, à la fin du xive siècle et dans la première moitié du xve, le Périgord Noir et le Bas-Périgord, est d’abord frappé par la persistance des guerres, la permanence de l’insécurité, la continuité des souffrances.
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			Bourgs et Seigneuries.


			I. 
LE TEMPS DE CHARLES V ET LE REFOULEMENT DES ANGLAIS (1370-1380)


			En janvier 1369, Charles V a ajourné le Prince de Galles devant le Parlement de Paris. C’est sa réponse à l’appel des seigneurs gascons. La guerre commence.


			La paix de Brétigny s’était imposée à la France, et le roi l’avait supportée parce qu’elle apportait une limite au recul et un répit dans l’horrible épreuve. Du moment que le royaume a repris quelques forces et que s’offre une occasion favorable, c’est la guerre qui s’impose aujourd’hui pour lui procurer délivrance et résurrection.


			Comment cette œuvre merveilleuse s’est déroulée dans le Sarladais et le Bergeracois, quel humble et rude travail s’est fait en notre petit pays tandis que Duguesclin, par ses retentissantes et savantes campagnes, dupait, refoulait, finalement boutait dehors l’ennemi, c’est l’objet des lignes qui vont suivre.


			Échecs des Français (1370). — L’œuvre de libération entreprise par le duc d’Anjou, en 1369, est facilitée par l’adhésion d’un grand nombre de villes à l’appel de Jean d’Armagnac (2). Pour amener la soumission des autres, il faut associer au travail diplomatique l’effort militaire.


			Soutenus par Charles V, le duc d’Anjou et Duguesclin se mettent hardiment à la tâche.


			C’est en Quercy qu’a commencé leur chevauchée. Puis, aux frontières méridionales du Périgord, Anjou a pris Monpazier. Il vient, maintenant, mettre le siège devant Bergerac (juin 1370).


			De tout temps, qui a voulu tenir solidement le Périgord s’est assuré la maîtrise de Bergerac. La vallée de la Dordogne y est large, qui, quelques kilomètres plus haut, va se rétrécir subitement ; elle est riche et fournit en abondance et le blé et le vin. On y est bien pour attendre l’adversaire qu’amène le flot descendant. Louis VIII est venu là en novembre 1221 et a contraint le seigneur, Hélie Rudel, à lui prêter hommage. C’est par Bergerac qu’Henri III a commencé de s’infiltrer vers le Périgord Noir. Et c’est encore par le siège de Bergerac que s’est ouverte pour le Périgord Méridional, en 1345, la guerre de Cent Ans (3).


			Pourquoi lutter quand tant de villes voisines acclament l’ost royal ? Des pourparlers s’engagent entre les bourgeois et les émissaires de Louis d’Anjou, et ils paraissent vite en assez bonne voie pour que Charles V fasse donation de la ville à Talleyrand de Périgord. Hélas ! l’Anglais veille. Avertis du danger, le captal de Buch et Thomas Felton, sénéchal d’Aquitaine, réussissent à s’approcher des murs et à entrer dans la place avec cent cavaliers. Renfort de médiocre importance. Mais voici qu’on annonce l’arrivée imminente des deux cents lances du comte de Cambridge. Trop faible désormais pour engager la lutte, l’armée française se retire (4).


			Échec d’autant plus douloureux qu’il est bientôt suivi d’un autre. Au mois de juillet, le duc d’Anjou décide de s’emparer de Lalinde, puissante bastide assise aux rives de la Dordogne, à mi-chemin entre Bergerac et le confluent de la Vézère. Pour avoir ses coudées franches, il négocie avec Nicolas de Beaufort, sire de Limeuil, la reddition des places de Limeuil et de Miremont, dont le contrôle sera fort utile aux assaillants. Nicolas fait payer très cher son concours : il obtient 5.000 francs d’or pour son équipement, une rente de 2.000 livres et la solde de 50 hommes d’armes destinés à servir en Périgord pendant un mois (5). Le succès semble d’autant plus certain que Thonet de Badefol, pourvu de la capitainerie de Lalinde par le captal de Buch, est entré en pourparlers avec les Français. Mais on a eu vent du complot à Bergerac. Au moment précis où Thonet ouvre la porte du levant aux hommes du duc d’Anjou, le captal, faisant irruption par une autre porte, le surprend en flagrant délit de trahison et le tue d’un coup d’épée. Il ne reste plus aux Français qu’à battre en retraite (6).


			Cette double défaite est heureusement compensée par la soumission de Sarlat (7) et par l’adhésion de Bertrucat d’Albret à l’appel d’Armagnac. C’est en effet durant le siège de Bergerac que ce capitaine vient se ranger dans l’obédience du roi de France avec toutes ses forteresses. Désireux de se l’attacher définitivement, Charles V lui donne alors, à titre héréditaire, Bergerac, Lalinde, Castillonnès, Beaumont, Villefranche et Roquépine (août) (8).


			Dans le même temps, les troupes du duc d’Anjou investissent Puyguilhem (8 septembre) (9).


			A la fin de l’an 1370, une bonne partie du diocèse de Sarlat reste aux mains de l’ennemi. Cependant, malgré la reprise et le sac de Limoges par le Prince Noir, Duguesclin, le duc d’Anjou et le duc de Berry n’ont pas lutté en vain : l’Armagnac, le pays de Bigorre, le Rouergue, le Quercy, une partie du Limousin, de l’Agenais et du Périgord sont perdus pour l’Anglais (10).


			Succès en Sarladais (1371-1373). — Investi du château et de la ville de Bergerac par le prince de Galles (8 octobre 1370), le duc de Lancastre en confie la garde, le 15 janvier 1371, à Hélie Buade (11). Garde relativement aisée, car les opérations se ralentissent. Les consuls de Belvès et les capitaines de la châtellenie, Bertrand et Guillaume, seigneurs de Siorac, Bos, Aymar et Hélie de Beynac, Philippe, dame de Beynac, et Gilbert Aytz, capitaine de la Roque-des-Péagers, Comarque et Beynac, négocient des trêves entre eux (1371). Le 8 juin 1372, Hélie d’Estissac, capitaine de Bigaroque, promet de livrer aux gens du roi de France, à la requête du sire de Limeuil, les places de Milhac et de Bigaroque, qui relèvent de l’archevêque de Bordeaux. Il obtient en échange une trêve de Raymond Ebrard, seigneur de Campagne et capitaine à la solde de Nicolas de Beaufort (12).


			Cependant, tandis que Limoges voit s’éloigner l’Anglais (26 avril 1372), aux confins méridionaux du Périgord, les hommes du roi accentuent leurs progrès. Durant l’été de 1372, le duc d’Anjou achève la soumission de l’Agenais. Duguesclin reconquiert le Poitou et la Saintonge (13). En même temps, Charles V s’attache, par d’opportunes faveurs, villes et seigneurs. Dès 1370, il a confirmé les privilèges de tous les bourgs importants qui ont adhéré à l’appel, comme Sarlat, Mont-de-Domme, etc. En 1371, il a donné à la dame de Beynac le commun de Castels et de Meyrals. En 1372, il accorde le même droit au sire de Comarque sur Marquay, Tamniès et Sireuil et confirme les coutumes de Belvès et de Castillonnès (14). Il a déjà approuvé les donations faites par le duc d’Anjou à Nicolas de Beaufort, et d’autant plus volontiers que, dans l’intervalle, le frère de Nicolas est devenu Grégoire XI (15). Enfin, au début de 1373, il nomme Bernard de Grésignac « gouverneur et réformateur » en Périgord, Sarladais et Limousin (16).


			La lutte reprend donc sous de meilleurs auspices. Au mois de mai 1373, Gilbert de Domme, Pons de Beynac, sire de Comarque et les habitants de Sarlat attaquent et prennent Siorac (17). D’autre part, Bernard de Grésignac vient mettre le siège devant Condat-sur-Vézère et s’en empare le 9 juin (18).


			Mais voici que le duc de Lancastre, qui a débarqué à Calais, arrive en Périgord. Il vient de traverser le Vermandois, la Champagne, la Bourgogne, le Nivernais, le Bourbonnais, l’Auvergne et le Limousin. Il s’est emparé de Brive à la fin de novembre. Il est précédé de Jean de Montfort, duc de Bretagne, qui, à la suite d’une querelle, vient de se séparer de lui tout en restant l’ennemi déclaré du roi.


			Jean vient camper sous Sarlat, avec ses 4.000 hommes


					     « bien lassez


			Et mors de fain et mal montez ».


			Ils espèrent « trouver bon pas » dans la ville. Mais elle est si bien gardée — peut-être Duguesclin est-il dans ses murs (19) — qu’ils se retirent vers Bergerac.


			Chemin faisant, le duc de Bretagne s’arrête devant Lalinde et prie la population de bien vouloir le ravitailler. En paiement, il offre sa vaisselle d’argent :


			« Pour sa prière, rien on ne fist ».


			Il tente alors de prendre la ville et son assaut est victorieux. Il part trois jours après pour Bergerac, où il est bien accueilli, et, de là, se dirige sur Bordeaux (20).


			De Brive, Lancastre a également sommé les Sarladais de lui ouvrir leurs portes. Mais l’échec de Jean lui donne d’autant plus à réfléchir que les renforts affluent vers la ville. A la nouvelle qu’il risque de se heurter à Duguesclin, il change soudainement d’avis. Il n’est plus question pour lui d’inquiéter Sarlat (21).


			Succès en Bergeracois (1377). — Cette alerte passée, le calme se rétablit. Le seul féodal du Sarladais qui tienne à donner aux Anglais des témoignages de son zèle, Aimeric de Montferrand, va porter la guerre loin de son château : à la fin de 1374, il s’empare de Monflanquin, en Agenais, et de quelques forteresses voisines (22). En même temps, Étienne de Reillac et le sire de Cahuzac, tous deux à la solde d’Édouard III, surprennent la ville de Castillonnès (23).


			La trêve de Bruges est conclue le 27 juin 1375 ; elle commencera en Guyenne le 22 juillet et durera jusqu’au 30 juin 1376. Aimeric de Montferrand et le sire de Mussidan en sont les conservateurs dans le pays pour le duc de Lancastre (24).


			Mais quelle trêve a jamais été observée en Périgord ? Des bandes installées à Puyguilhem prennent Masduran, près de Laforce, tandis que celles de Montréal, Gageac, Montcuq, Roussille, Mons, Couze, Montferrand dépouillent tous les Bergeracois qu’elles rencontrent (1375-1376) (25). Peu leur importe que leurs victimes obéissent aux fleurs de lys ou au léopard. Elles constituent un troisième parti qui entre en action quand la guerre chôme. Les pillages sont monnaie courante.


			Hugues de Fages, damoiseau de Saint-Cyprien, est un des chefs les plus appréciés de ces nouveaux routiers. Partout où il passe, il prend ce dont il a besoin : pain, vin, foin, avoine, bœufs, moutons, chevaux, mulets, ânes, volaille, etc. Il incendie les maisons, enlève les femmes et tue les hommes (26).


			A la faveur du désordre, les Anglais, rompant la trêve, s’emparent de Couze (1376) et reprennent pied, non seulement à Villeréal, mais aussi à Castillonnès (mai 1376), place qu’ils ont perdue l’année d’avant (27).


			De son côté, Charles V fait préparer activement la reprise des hostilités. Duguesclin arrive. De Mouleydier, qu’il vient d’occuper, il écrit le 12 mars 1376 au gouverneur et aux consuls de Bergerac ; le 22 avril, il dépêche une lettre aux consuls de Périgueux (28).


			Enfin, en 1377, on se bat résolument. Duguesclin et le duc d’Anjou mettent la main sur Nontron, les Bernardières, Condat-sur-Trincou (29) et Bourdeilles. Puis, avec les forces qu’amène Jean de Bueil, sénéchal de Beaucaire et capitaine général en Langue d’Oc, ils viennent assiéger Bergerac.


			Bertrucat d’Albret, rallié au parti anglais depuis 1372, dirige la défense de la place. Le duc Jean de Lancastre, devenu seigneur de la châtellenie le 8 novembre 1376, a fait du routier son homme de confiance (30).


			Les Français s’installent donc sous les murs de la ville le 22 août. Désireux de ne rien négliger pour forcer la fortune, ils chargent Jean de Bueil d’aller à la Réole avec 400 hommes pour y prendre une sorte de tour ambulante appelée la truye, « laquelle jettoit de grandes pierres pezant deux ou trois cens livres et cent hommes armés se pouvoint loger dedans et, en approchant, assalir la place ». Thomas Felton, averti de cette manœuvre, fait diligence : avec 700 hommes, il vient près d’Eymet dresser une embuscade. Mais il est lui-même trahi et le duc d’Anjou ordonne à Pierre de Bueil d’aller à la rencontre de son frère avec 350 soldats. Le 1er septembre, les éclaireurs français découvrent, près d’Eymet, les éclaireurs ennemis. Le combat s’engage bientôt. Finalement les Anglais, vaincus, laissent aux mains de Pierre leurs meilleurs chevaliers : Raymond de Montaut, sire de Mussidan, Gaillard de Durfort, seigneur de Duras, Bérard d’Albret, seigneur de Langoiran, Amanieu de Madaillan, sire de Rauzan, et Thomas Felton lui-même.


			Le lendemain, 2 septembre, « la truye est conduite, sur plusieurs charrettes devant Bragerac ». « La grande truye, dit Rabelais à propos du combat des Andouilles, estoit un engin mirificque faict de telle ordonnance que des gros couillarts (canons) qui par rangs estoient autour, il jettoit bedaines (boulets de pierre) et quarreaulx empenès d’acier : et dedans la quadrature duquel pouvoient aisément combattre et à couvert demourer deux cens hommes et plus, et estoit faict au patron de la truye de la Riole, moyennant laquelle fut Bergerac prins sur les Anglois » (31).


			Une fois de plus — et aussi provisoirement que par le passé — Bertrucat se soumet. Le succès est d’autant plus complet que Jean de Bueil, en revenant de la Réole, est entré dans Eymet et dans la Sauvetat-du-Dropt. Il y a tout lieu de croire que la résistance des Bergeracois a été des plus molles et qu’ils ont vu avec plaisir s’éloigner les Anglais. En tout cas, ils obtiennent sur le champ toutes les garanties qu’ils peuvent souhaiter : Bergerac est unie à la couronne, ses privilèges sont confirmés. Le duc d’Anjou promet même une subvention de 4.000 francs pour aider les bourgeois à réparer leurs murs et réunir à la ville les paroisses de la châtellenie (32).


			Le vent souffle en poupe. Tandis que Nicolas de Beaufort reprend Lalinde et Couze (33), le gros des troupes françaises s’empare de Cadouin, Gageac, Sainte-Foy, Créon ; elles pénètrent dans Mussidan, Saint-Emilion, Libourne, Sauveterre, Monségur, Caudrot ; Saint-Macaire, Langon, Castets-en-Dorthe leur ouvrent leurs portes. « Pour le faire brief, dit Christine de Pisan, conquesta (le duc d’Anjou), celle saison en Guienne, jusques au numbre de six vingts et quatorze que villes, que chasteaulx et autres grosses et notables fortresses » (34).


			Nouveaux succès en Sarladais (1377-1379). — Dans le même temps, un autre effort de libération se poursuit en Sarladais.


			En 1377, les détachements anglais de Belcastel, Montvalent et Milhac surprennent Saint-Géniès et Coly : on obtient leur retraite contre une somme d’argent (35).


			On s’occupe alors de Bigaroque. Cette place, fief de l’archevêque de Bordeaux, est au pouvoir des Anglais. Une fois encore on a recours à ce moyen de diplomatie qu’est la corruption. Pons de Beynac, Hélie de la Roche et Gantonnet d’Abzac prennent une grande part aux négociations. Bref, Jean de Serval et Eblon de Montferrand livrent pour 400 francs d’or le château dont ils ont la garde (36).


			L’année suivante, les environs mêmes de Sarlat se trouvent menacés. Le 19 octobre 1378, Peyrot des Fontaines, dit le Béarnais, surprend le fort de Vitrac, et la garnison qu’il y installe ne tarde pas à mettre le pays en coupe réglée. Il est urgent de se défaire d’un tel voisinage. Mais il faut parer tout d’abord à un danger plus pressant encore. En effet, au début d’avril 1379, le maréchal Louis de Sancerre et le sénéchal Pierre de Mornay sont informés que les Anglais de Vitrac, Montvalent, Milhac et Paluel vont procéder à un mouvement d’ensemble et tâcher, probablement, de s’emparer de Sarlat. Sans perdre de temps, ils joignent à leurs troupes un contingent de Sarladais et les soixante hommes que leur offre Pons de Beynac. Ils vont s’embusquer près de Salignac en deux points différents. Un détachement est conduit par le sénéchal ; l’autre, par Pons de Beynac. Et le résultat est celui que l’on a espéré : l’ennemi vient se jeter entre les deux bras de l’étau et se fait écraser.


			Parmi les prisonniers, il y a Peyrot le Béarnais. Puisque l’on est débarrassé du routier, l’occasion est bonne pour reprendre Vitrac. L’opération est menée par Pierre de Mornay. Les Sarladais demandent alors que le fort soit rasé, mais Bertrand de Casnac, qui en est encore le légitime propriétaire, s’y oppose. Le sénéchal le somme donc de s’engager à y tenir une garnison suffisante pour résister à tous les coups de main. Casnac avoue que cela est au-dessus de ses forces. Le fort est rasé (16 avril 1379) et Charles V interdit de le reconstruire (37).


			A ne considérer que l’ensemble des événements, les dernières années du règne de Charles V, grâce à l’énergie de ce prince et à l’activité de ses lieutenants, procurent une diminution notable de la puissance anglaise dans le Périgord Méridional. Sarlat et Bergerac, les deux grandes villes du Sud, sont françaises, et rares sont les châteaux où l’on admet encore les ordres de Bordeaux.


			II. 
LE TEMPS DE CHARLES VI, DE RICHARD II ET D’ISABELLE DE FRANCE (1380-1399)


			L’œuvre de Charles V et de Duguesclin a donc consisté dans l’expulsion des Anglais. En 1380, ceux-ci ne gardent que cinq villes. De quoi l’on déduit que la France a la paix, le calme intérieur. Combien cette vue générale est fausse, c’est ce qu’atteste l’histoire de notre petit coin, dévasté par les guerres les plus affreuses.


			La France, guidée le plus souvent par le duc de Bourgogne, essaie de parfaire son triomphe en profitant de la faiblesse de Richard II. En Écosse et surtout en Flandre, elle suit une politique agressive contre l’Angleterre. Mais combien n’est-elle pas faible elle-même, malgré l’énergie de Philippe le Hardi ! D’ailleurs, en Castille et en Aquitaine, l’Anglais riposte. L’anarchie affaiblit les deux royautés rivales avant de les incliner à une entente, même à un mariage.


			Comment de la guerre latente et de l’anarchie renaît le brigandage, comment de l’entente et du mariage découle la sécurité, ce sont les deux points que l’on soulignera tour à tour.


			Les bandes du Bergeracois (1380-1386). — Les villes obéissent au roi, mais la plupart des châteaux n’obéissent à personne.


			Certes, vers 1380, le Sarladais connaît quelque tranquillité, et si quelques bandes ennemies — routiers ou Anglais ? on ne saurait le dire — circulent encore dans le pays, si l’une d’elles s’empare même de Pelvézy (novembre 1379), les Sarladais réussissent à les éloigner à prix d’argent (38).


			Toutefois, la défaite de l’Anglais n’a pas procuré la sécurité. Tandis qu’un Tête-Noire ravage l’Auvergne et le Limousin, en Bergeracois apparaissent de nouvelles compagnies égales en sauvagerie à celles qu’a vues la fin du règne de Jean le Bon. Des bandes de brigands opèrent partout, bien dignes de Seguin de Badefol, le rude Périgourdin, annonciatrices de celles dont Thomas Basin a décrit les méfaits (39).


			Le duc d’Anjou a tâché de les maîtriser. En septembre 1378, il a mis le siège devant Puyguilhem, dont la garnison se moquait autant des Français que des Anglais, et, à l’exemple de celle de Montferrand, inquiétait depuis plus de trois ans tout le Bergeracois. Le sire de Puyguilhem a prudemment offert une suspension d’armes ; mais à peine a-t-il vu le duc s’éloigner, il est revenu à sa fructueuse industrie. On ne compte plus les chèvres, les ânes, les bœufs enlevés par ses hommes dans la banlieue de Bergerac ; les bourgeois de cette ville eux-mêmes ne sont pas à l’abri de ses coups (1379).


			Les bandes de Montferrand ne le cèdent en rien à celles de Puyguilhem. Elles volent aux portes de Bergerac tous les animaux domestiques qui leur tombent sous la main. Ainsi font celles de Badefol, de Bannes, de Gageac, de Pauliac. Celles de Clérans emmènent dans leur repaire une femme et deux enfants (1379) (40).


			Pourquoi se gêneraient-elles ? Duguesclin est mort. Et voici que Charles V n’est plus. Un règne nouveau vient de s’ouvrir. Commencé dans le désordre d’une régence, il se poursuivra dans la folie avant de sombrer dans la trahison. Et ce n’est pas le duc de Berry, chargé le 19 novembre 1380 du gouvernement du Languedoc au-delà de la Dordogne (41), qui inquiétera les brigands. Il succédera au duc d’Anjou, lancé en Italie à la conquête d’un royaume ; il ne le remplacera pas.


			Les pillards deviennent donc plus nombreux. Mais quels pauvres capitaines que les leurs ! Gilbert de Domine se faisait à l’occasion chef de bandes, mais il avait de l’allure et les services rendus à la couronne par son épée pouvaient faire oublier bien des excès (42). Maintenant, il n’y a plus que d’authentiques brigands, aussi gueux que les hommes qu’ils traînent derrière eux. Ce dont ils ont besoin pour vivre, ils n’osent même pas toujours l’obtenir de leur courage. Ils préfèrent mendier avec arrogance, demander beaucoup et, finalement, accepter une transaction. Certes, ils n’ont pas peur des coups d’épée, et il faut bien qu’ils en donnent parfois pour maintenir la terreur autour d’eux et conserver quelque valeur à leurs insolentes sommations. Mais, aimant mieux vivre de leur métier qu’en mourir, ils se prêtent aux marchandages.


			Jean de la Salle, capitaine de Couze pour le sire de Limeuil, arrête les voyageurs sur les routes et ne leur rend la liberté que contre rançon (1380). Le 16 janvier 1381, il somme le gouverneur et les consuls de Bergerac de lui verser 35 francs s’ils veulent éviter la guerre. Le 15 août suivant, il exige un nouveau tribut ; sans doute ne l’obtient-il pas, car, en septembre, les Bergeracois se plaignent des graves dommages qu’il leur fait subir. Pour y mettre fin, il réclame deux tonneaux de froment, deux de vin, un de sel, deux marcs d’argent, deux arbalètes et des traits. Au mois de novembre, il se déclare prêt à accorder une trêve si la ville lui livre six aunes de drap, un demi-tonneau de sel, un marc d’argent, une arbalète, cent traits, et lui prête une gabarre pendant un mois (43).


			Les garnisons de Puyguilhem et de Gageac se font également payer. Du moins essaie-t-on de les utiliser. Pour assurer contre les Anglais la défense de la rive gauche de la Dordogne, le capitaine de Puyguilhem demande aux Bergeracois, le 20 janvier 1382, cent francs, vingt marcs d’argent, trois tonneaux de vin et autant de blé. Celui de Gageac exige cent francs et une jaquette de futaine. Au cas où leurs propositions ne seraient pas agréées, l’un et l’autre menacent d’entreprendre contre Bergerac une lutte acharnée. On cherche donc à s’entendre et, le 10 février, une trêve est conclue jusqu’à la Toussaint (44).


			Les consuls sont encore en butte aux menaces de Jean de Signal, capitaine de Bannes. Les bandes de Lembras, Clérans, Badefol opèrent à tout moment aux abords de la ville. Celles d’Eymet se signalent par leurs vols et leurs meurtres à Bouniagues et à Sigoulès (1380-1381) (45).


			Ainsi durant plusieurs années. En juillet 1385, le seigneur de la Barde et Raymond de Sort invitent les consuls à s’entendre avec eux s’ils désirent éviter la guerre. Même sommation leur est adressée de Bannes par Jean de Signal. Les deux premiers routiers reçoivent à Issigeac les délégués des Bergeracois : ils veulent trente tonneaux de vivres et cinq de vin. Ce n’est pas tout. Pour payer la Barde, qu’il a récemment acquise, le seigneur de ce lieu exige 200 francs (28 août) ; on lui répond « le plus gracieusement possible » en invoquant la pauvreté de la ville, et il est bien vrai que les revenus de Bergerac sont employés presque entièrement à satisfaire la rapacité des capitaines des environs. Ce n’est pas encore assez : voici les bandes de Castillonnès et de La Sauvetat ! (46).


			Le trouble est d’autant plus grand que les Anglais ne renoncent pas à leurs prétentions. Le 6 mai 1381, Lancastre confie la garde et la lieutenance de Bergerac, pourvu qu’il puisse recouvrer la place, à Bertrucat d’Albret, l’éternel transfuge. Ce capitaine est devenu d’autant plus dangereux que ses trahisons successives ont mis entre ses mains Bannes, Pauliac, Issigeac et toute la châtellenie de Montcuq. A la fin du règne de Charles V, on l’a vu aller installer ses compagnies à Chaliers et à Châteauneuf-de-Randon, où vient mourir Duguesclin. Heureusement pour le parti de France, la mort le surprend à son tour moins de deux ans après (47).


			Combats de garnisons en Sarladais (1381-1394). — A la mort de Charles V, nombreuses sont encore les petites garnisons anglaises disséminées dans le Périgord Noir. Elles n’opèrent pas autrement que les routiers du Bergeracois.


			Le 1er avril 1381, vingt-cinq hommes conduits par un habitant de la Roque-Gageac leur reprennent Paluel. Peu de jours après, Pons de Beynac, assisté de la milice sarladaise, leur enlève le fort de Tayac.


			Cependant, l’ennemi conserve Pauliac, le Claud, Calviac et Montferrand. Devant l’impossibilité de les en déloger, les consuls de Sarlat et le sire de Beynac font avec eux, en la personne de Peyran de Mallier, une trêve d’un an, qui met à l’abri de leurs ravages les terres de Beynac, Temniac et Sarlat (48).


			Un an de répit, c’est alors tout ce que l’on peut espérer. Le 29 avril 1383, une compagnie, placée probablement sous les ordres de Robinquin, capitaine de Puyguilhem, se saisit de Domme-Vieille, au nord-ouest du plateau, et tente également de s’emparer de la bastide voisine. A cette nouvelle, accourt le sire de Beynac, bientôt suivi des renforts de Sarlat et de Montignac. On attaque le château à l’aide d’une bride. « C’estoit, nous dit le chanoine Tarde, une machine de guerre et espèce d’artillerie fort commune en ce siècle, composée de plusieurs pièces de bois qui se pouvoint démonter..., par le moyen de laquelle ilz jettoint des pières fort grandes et pesantes. Les assiégeans s’en servoint pour rompre les toictz des maisons, les flanqz, les gabions et autres deffenses, et estoit utile aux assiégés pour rompre l’artillerie, tours ambulatoires et autres machines et assomer ceux que ces pières rencontroint ». Mais Robinquin n’en est pas à son premier siège. Sa résistance est si vigoureuse qu’une fois de plus on préfère entrer en pourparlers avec lui. Finalement, il abandonne la place moyennant une indemnité de 700 livres, dont Sarlat paie près de la moitié (49).


			Les Anglais partis, on voit venir celui qu’on serait en droit d’attendre le moins. Archambaud V, le comte de Périgord, est las, en effet, de sa longue fidélité au roi de France. Depuis quelques temps, il a engagé une lutte cruelle contre la ville de Périgueux ; pour la mieux conduire, il a recruté nombre d’aventuriers et s’est rapproché des Anglais. Il met donc à profit la trêve conclue en 1384 entre les deux rois (50). La même année, des bandes sorties de ses châteaux pénètrent au Mont-de-Domme, volent l’argent et le billon qu’elles trouvent à la Monnaie et blessent les ouvriers et les gardiens. Elles récidivent l’année suivante et tentent de s’emparer de la bastide ; mais, cette fois, elles se heurtent aux hommes du roi et doivent battre en retraite (51).


			Les Sarladais agissent donc prudemment lorsque, à la faveur de la trêve de trois ans conclue le 18 juin 1389, ils entreprennent d’améliorer le système de défenses de la ville (52).


			A la vérité, les Anglais n’attendent pas que les trois ans soient écoulés pour reprendre leurs courses. Ceux d’Hautefort ravagent tout le pays qui les sépare de Terrasson. D’autres occupent par deux fois le château de Cazillac, si bien qu’Enguerrand de Coucy, capitaine général entre Loire et Dordogne, donne l’ordre aux consuls de Brive, Martel et Sarlat, et aux capitaines de Turenne et de Salignac d’envoyer des charpentiers et des maçons pour démanteler la place (19 janvier 1392) (53). D’autres bandes encore se réinstallent à Bigaroque et, de là, se répandent jusqu’aux abords de Sarlat. Le 2 juin 1392, les consuls de cette ville signent une trêve avec elles et avec la garnison de Couze (54).


			Cette trêve n’est pas plus utile que les précédentes. Le 15 mars 1393, les Anglais attaquent Domme et se rendent maîtres de la ville et du château. Ils les conserveront peu de temps, car le maréchal de Sancerre les déloge le 27 avril, rendant ainsi inutile une expédition du connétable Philippe d’Artois et du maréchal de Boucicaut, qui se proposaient de venir renforcer l’armée d’investissement (55).


			Cinq mois plus tard, l’ennemi surprend le fort de Leyrac, près du confluent de la Vézère et de la Dordogne. En vertu de la décision prise par les trois États du Périgord, assemblés à Sarlat en janvier 1394, on rachète Leyrac et Bigaroque. Ces deux châteaux sont mis hors de défense (56).


			Ainsi, souvent livré à lui-même, trop rarement défendu par les officiers royaux, le pays résiste comme il peut. Anglais et Français s’épient en tous lieux. Il n’existe plus aucun front de bataille, mais la bataille est partout, partout aussi le pillage. Cependant, malgré l’anarchie, les gains réalisés sous Charles V sont à peu près intacts. Le Poitou, le Limousin, une partie de la Saintonge et du Périgord sont encore au pouvoir des Français (57).


			Sous le signe d’Isabelle (1394-1405). — Avec quels transports de joie est accueillie la trêve du 27 mai 1394 ! Peut-être le calme va-t-il renaître ! Cette espérance se transforme en une heureuse certitude lorsqu’on apprend, en 1396, que la trêve est prolongée de vingt-huit ans et que Richard II va épouser Isabelle de France.


			Comment la paix nouvelle et l’énergie de Boucicaut ramènent un peu d’ordre et de sécurité, c’est ce que nous devons étudier maintenant.


			Ce n’est pas rompre la trêve que d’en profiter pour châtier le comte de Périgord. Une première expédition, dirigée en avril 1394 contre Montignac, repaire d’Archamhaud V, n’a pas réussi à amender ce puissant féodal. On en organise donc une seconde.


			Pour ôter au sire de Limeuil toute velléité de courir au secours du comte, Charles VI donne à Renaud de Pons la garde des châteaux de Limeuil, Clérans et Campagne (20 mars 1398) (58). Puis, aux premiers jours d’août, le maréchal de Boucicaut met le siège devant Montignac avec 800 hommes d’armes et 200 arbalétriers.


			Le fait que le roi envoie Boucicaut prouve l’importance de l’affaire. Dès son enfance, le futur maréchal a entendu parler du Périgord. Son père, en effet, n’a-t-il pas traversé le pays, voici plus de trente ans, lorsque le roi Jean l’a chargé de délivrer au roi d’Angleterre les provinces et les villes nommées dans le traité de Brétigny ? N’est-ce pas son père, encore, qui, le 1er janvier 1362, a remis Sarlat à Jean Chandos (59) ? Tout jeune encore, Boucicaut a attiré l’attention sur lui par sa brillante conduite dans la campagne de Flandre, et particulièrement à la bataille de Roosebeke (novembre 1382). En Prusse, il a guerroyé avec les chevaliers teutoniques. Nommé maréchal en 1391, il a continué à se distinguer partout où il y avait des coups à donner ou à recevoir. Si, deux ans plus tard, il n’est pas venu en Périgord, c’est que le maréchal de Sancerre l’a précédé au siège de Domme. Mais, la même année, il est venu en Guyenne avec le connétable ; il s’y est rendu de nouveau en 1394 pour s’entendre avec le duc de Lancastre au sujet des violateurs des trêves. Il arrive maintenant des pays d’Orient où il était allé dans l’espoir de conquérir de nouveaux lauriers ; il n’avait trouvé, après Nicopolis, qu’un cachot au fond de l’Asie Mineure (1396-1397).


			Le voici donc devant Montignac. Sarlat lui envoie des troupes, des munitions, une bride et des vivres. Archambaud VI, fils et successeur d’Archambaud V, se rend après deux mois d’une inutile résistance. Amené à Paris, il est condamné au bannissement perpétuel ; ses biens sont confisqués et donnés au frère du roi, Louis d’Orléans (janvier 1400) (60). C’est un beau succès.


			S’il sait frapper ceux dont il n’a rien à attendre, Charles VII — ou ceux qui tiennent sa place — essaye de s’attacher les populations en leur donnant des preuves de sa bienveillance. Parce qu’elle est nouvelle, la chose vaut d’être notée. La trêve qui commence en 1394 est assez bien utilisée. On accorde des lettres de rémission aux consuls et aux habitants de Belvès (août 1396) et de Monpazier (mai 1398) (61). Le sénéchal reconnaît explicitement les immunités de Belvès (octobre 1396) : les coutumes du Mont-de-Domme sont confirmées (1399) (62). En janvier 1402, un notaire de Molières est chargé d’administrer, au nom du roi, les domaines de Montferrand, dont le seigneur s’est fait Anglais (63). Sarlat obtient mille francs d’or pour réparer ses murs (64).


			De son côté, l’Anglais s’efforce de conserver ses fidèles. En 1395, le duc de Lancastre donne à perpétuité le château de Puyguilhem aux frères Bertrand et le Bascolat. Quatre ans plus tard, Henri IV concède à Isarn de Rouffignac tout ce qui lui appartient dans la seigneurie de Gardonne et nomme sénéchal d’Agenais le seigneur de Castelnaud, Nompar de Caumont (65). Quelques années plus tard, il donne à Gilbert d’Assarit et à son premier héritier, leur vie durant, la seigneurie de Sadillac, en Bergeracois (66).


			Quoi qu’il en soit, la paix, fruit du mariage d’Isabelle, dure jusqu’en 1405.


			III. 
LA POLITIQUE DE LANCASTRE ET LE TEMPS D’AZINCOURT (1399-1429)


			Le 30 septembre 1399, le Parlement d’Angleterre a déposé solennellement Richard II, comme il a jadis déposé Édouard II. Et, le 13 octobre de cette même année, Henri IV de Lancastre a été oint d’une huile miraculeuse.


			Comment les appétits conquérants de certains clans anglais, le désir qu’a Henri IV de consolider son usurpation par une victoire sur les Français, l’impudeur des factions françaises qui se disputent son appui (alliances anglo-bourguignonnes de Boulogne, septembre 1411, de Leicester, mai 1414, d’Ypres, août 1414 ; alliance anglo-armagnaque d’Eltham, mai 1412), la folie du roi enfin et l’impudence de la reine procurent, avec le retour de la guerre, un renouveau de défaite et de honte, ce n’est pas ici le lieu de le dire. On se contentera de chercher, dans les pages qui suivent, quel a été, dans les pays de Bergerac et de Sarlat, le contre-coup de ce drame affreux.


			Au début de 1405, de toutes parts, les hostilités reprennent. En voici la raison. Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, est mort le 27 avril 1404, et cette mort a laissé le champ libre au duc d’Orléans. Ce prince — le comte de Périgord — est maître du roi ; il régente le royaume ; il prépare le mariage de son fils Charles à Isabelle, veuve de Richard II. Il songe peut-être à jouer de ce mariage escompté pour préparer la conquête de l’Angleterre, où il prétend venger Richard ; il s’allie aux Gallois de Glendower ; il fait acheter Cherbourg, le 9 juin 1404 (67).


			Voilà ce qui explique qu’à partir de 1405 le Sarladais flambe.


			A. Le temps d’Henri IV (1399-1413)


			Une nouvelle période de luttes sanglantes va donc s’ouvrir. Elle prendra fin sur de nouveaux succès de Boucicaut. Trop nombreuses, hélas ! seront, dans l’intervalle, les années où, occupé par les affaires de Gênes, le maréchal n’aura pas le temps de penser aux obscurs combats du Périgord. D’autres, à la vérité, tâcheront à le remplacer et à donner aux populations l’impression que, désormais, on ne les abandonnera pas, que l’acte énergique de 1398 sera suivi de beaux lendemains. D’ailleurs, les amis du puissant comte de Périgord, les chefs, ensuite, du parti armagnac, ne pourront pas se désintéresser tout à fait des anciens domaines d’Archambaud.


			C’est ainsi que, de 1405 à 1407, le Périgord Noir verra les plus nobles féodaux de France s’occuper de lui, et saluera les efforts du comte Jean de Clermont, maréchal de France, du connétable Charles d’Albret, du duc de Bourbon et du duc d’Orléans lui-même.


			Sous le signe du duc d’Orléans (1405-1407). — Au début de l’an 1405, l’ennemi prend Villefranche-du-Périgord. Le sieur de Bourdeilles et le capitaine de Montignac, qui se trouvent à Sarlat lorsque la nouvelle y parvient, se mettent en route sur-le-champ. Arrivés à pied d’œuvre, ils se rendent compte des difficultés de la tâche et demandent vivres et renforts aux communautés de Domme, Beynac, Montfort et Sarlat. Celle-ci envoie son artillerie. Malgré tout, il ne faut pas moins de deux mois pour réussir à expulser l’Anglais (68).


			A peine en a-t-on fini d’un côté, on est appelé de l’autre. Au mois de février, Jean de Beaufort chasse de Limeuil son père, Nicolas, et y introduit l’ennemi. Il s’est déjà signalé en lui livrant Leyrac et le château de Campagne, et en détruisant, en 1401, le château d’Adémar de la Roche, seigneur de la Roche-Saint-Christophe, coupable à ses yeux d’être trop dévoué à Charles VI. Dès le 10 février, Limeuil et Campagne sont délivrées (69).


			Mais, quinze jours plus tard, c’est la puissante forteresse de Castelnaud qui tombe et le sire de Lesparre y installe comme capitaines trois hommes prêts à toutes les besognes, Archambaud et Bertrand d’Abzac et Pierre de Saint-Circq (70). Arrivent alors Jean de Bonnebaut, sénéchal de Rouergue, délégué, peut-être, par le duc de Berry, et le comte Jean de Clermont, fils du duc de Bourbon. Le 27 juin, ils mettent le siège devant la place ; ils dépensent à cet effet une quinzaine de milliers de francs. Au long aller, ils changent d’avis et achètent le départ des Abzac, à qui ils versent d’abord 6.000 écus d’or et 8 marcs d’argent (août), puis 662 livres 10 sols (octobre) (71).


			De là, Jean de Clermont se porte sur Badefol, que défend Pierre de Gontaut, l’un des plus notoires serviteurs des Anglais. Louis II, duc de Bourbon, après avoir échoué dans une tentative sur Bordeaux, est venu entre Dordogne et Garonne ; il surveille les opérations. Pierre de Gontaut résiste durant sept semaines, puis, se voyant perdu, il gagne Bergerac en bateau, abandonnant le château aux Français. En même temps, on assiège Calès. Les seigneurs de Pons, de Ferrières et de Salignac sont venus avec toutes leurs forces ; les habitants de la châtellerie de Bergerac eux-mêmes sont sommés de donner leur concours dans toute la mesure de leurs moyens (25 août). La place tombe au bout de sept jours (72).


			Les Anglais ne peuvent rester sous la honte de tant de revers. Ils reprennent l’offensive. Le 21 novembre, à la tête de 80 hommes, Archambaud d’Abzac pénètre dans le château de Carlux. Cinq mois après (23 avril 1406), la garnison de Carlux se rend maîtresse du château de Comarque et y fait prisonniers le baron de Beynac, ses deux frères Aymar et Bos, sa femme et ses enfants. Pour obtenir sa liberté, Pons de Beynac doit s’engager, le 29 octobre, à payer une rançon de 5.200 francs d’or (73).


			Qui n’a vu le château de Comarque ignore ce qu’est une forteresse du Périgord féodal.


			Protégé au midi et au levant par d’impénétrables forêts, il domine de plusieurs dizaines de mètres le large sillon marécageux du Nord où coule la grande Beune, et le ravin oriental d’où descendent les eaux glacées d’un ruisseau.


			C’est par ce côté qu’il faut l’aborder pour le découvrir peu à peu. De l’abri du Cap Blanc, sur la rive droite de la Beune, où repose, au pied de la frise des chevaux, un squelette magdalénien, on n’a vu que le donjon aux deux tours accolées, et cela n’est presque rien. Il faut passer à travers les longs roseaux de la vallée et, par le marécage, péniblement gagner le pied du rocher adverse.


			Là, d’immenses abris sous roche ont servi de refuge aux hommes préhistoriques. D’une époque moins reculée, datent, creusés dans le roc, ces auges, ces éviers, ces supports de charpentes.


			Un peu plus haut, à l’extérieur de la première enceinte, c’est un dédale de ruines où la chapelle seule a conservé ses voûtes. On monte encore avant de franchir un fossé ; puis, ce sont de nouveaux pans de murs vêtus de lierre et soutenus jusqu’à mi-hauteur par des éboulis de pierres moussues. Plus haut toujours, se creuse le second fossé. Du plus profond de ce ravin s’élancent d’un seul jet les tours du donjon et leurs vives arêtes semblent déchirer l’air. Les arbres et les ronces les ont respectées ; ailleurs, ils se sont emparés de tout, peuplant de fûts géants ces salles où jadis vivaient des hommes, coiffant de leurs racines le sommet même des murailles, forêts superposées.


			Du donjon, une baie s’ouvre sur la Beune. Aussi loin qu’on porte le regard, on n’aperçoit que les bois des coteaux, les roseaux de la vallée et, en face, seule chose vivante, ainsi qu’il y a cinq cents ans, la maison noble de Laussel.


			Cette place, il faut l’arracher aux Anglais. Et certes, les Français ont tâché de prendre leur revanche et l’on a vu Louis d’Orléans se mettre à la tête d’une expédition en Guyenne (74). Depuis quelques temps, le connétable Charles d’Albret s’efforce de délivrer et Carlux et Comarque. Il y parvient en usant des moyens qui ont si bien réussi l’année précédente. Négocier le rachat paraît d’autant plus facile que la fortune a trahi Archambaud d’Abzac. Fait prisonnier lui-même à la fin du mois de mai, il doit traiter de sa propre rançon. On peut, d’ailleurs, disposer des fonds votés pour Brantôme, Carlux et Limeuil par les États tenus à Périgueux en mars 1406. Le traité est signé au mois de juillet. Le 2 septembre, les commissaires désignés par Charles d’Albret rendent une ordonnance sur la levée de l’aide : c’est un fouage de 10.000 francs, à raison de deux francs par feu ; il sera perçu sur le Périgord et le Quercy (75).


			Entre-temps, on a, une fois de plus, perdu et repris Limeuil et Campagne (76).


			Les jeux de la mer (1407-1413). — Cette guerre ressemble à la mer. Les flots, tantôt montent à l’assaut de la plage et tantôt se retirent pour recommencer inlassablement. Parallèlement, se multiplient ici incursions et durs sièges. De ces combats, de ces pourparlers, rien ne réussit à rompre la monotonie, pas même la criminelle folie qui, à la suite de l’assassinat du comte de Périgord, Louis d’Orléans (novembre 1407), jette les uns contre les autres Armagnacs et Bourguignons.


			En 1407, Archambaud d’Abzac récupère Castelnaud. Il en confie la garde à Ramonet de Sort, qui a déjà donné des gages en tentant de chasser les Français de Domme. Ramonet pourra s’appuyer sur Berbiguières, où commande Guilhem Seguin, dit Campagnela (77). A Bigaroque, les Anglais installent comme capitaine Guiraut del Peyronnenc, ancien capitaine de Moruscle, et les Sarladais se voient contraints de conclure avec lui une trêve du 23 avril au 23 juin. Cette trêve, ils tâchent à la faire prolonger ; mais, ni les démarches de l’évêque, ni celles des consuls, ni les instances du sire de Limeuil ne peuvent fléchir l’ennemi (78).


			D’ailleurs, l’arme la plus efficace, c’est l’argent, et le trésor royal lui-même ne suffirait pas à satisfaire la rapacité de tous les capitaines ennemis, comme ce Bertrand de Doaslup qui, en octobre 1407, s’installe à Alas, aux portes de Sarlat.


			Le mois suivant, on apprend l’assassinat du duc d’Orléans. Le nouveau comte de Périgord, Charles, a seize ans ! Avant d’aller pleurer, « à Dovre, sur la mer », la France que son « cueur amer doit », il lui faut venger son père. Mission trop absorbante pour que le Périgord n’en souffre pas. Peut-être les Sarladais doivent-ils quelque répit à la tentation de marcher sur Périgueux qui agite les capitaines de Bigaroque et de Castelnaud unis à ceux de Bannes et de Puyguilhem (79). Mais comment échapper aux réclamations incessantes et aux menaces des Abzac et de Peyronnenc ? (80).


			L’excès du danger réveille le courage des bourgeois. Les bandes de Castelnaud et de Tayac, ayant tenté de piller les environs de Sarlat, sont mises en déroute et abandonnent dans leur fuite un grand nombre de morts (1408). Cette rude leçon ne leur suffit pas. En 1409, elles viennent saccager les terres de Montfort. Les milices de Sarlat, alertées, les battent une seconde fois et refusent de libérer les prisonniers en dépit des prières et des menaces (23 juillet) (81).


			Il est temps, cependant, que le pays ne soit plus abandonné à lui-même. Le connétable Charles d’Albret, « lieutenant deça Dordogne », s’est attaché au parti du jeune duc d’Orléans et, depuis longtemps, promet son aide aux consuls de Sarlat (82). Il vient, en effet, décide d’attaquer Bigaroque, s’empare aisément de ce château et le fait démanteler. De son côté, Jean de Bonnebaut se rend maître de Tayac, le 10 janvier 1410, après cinq semaines de pénibles efforts. Une taille levée sur le Périgord sert à couvrir les frais de ces opérations (83).


			C’est donc sous de meilleurs auspices que sont signées, en juillet, les trêves du Bec-d’Ambès. Elles s’expliquent, semble-t-il, par les efforts parallèles des Armagnacs et des Bourguignons pour obtenir l’alliance anglaise. Elles viennent après d’autres qui, de mai 1408 à mai 1410, auraient dû mettre le Périgord à l’abri de la guerre, et qui, en réalité, sont restées sans effet, non sans avoir beaucoup occupé les lieutenants du comte Bernard VII d’Armagnac et les consuls de Sarlat (84).


			Certes, parmi les places qui sont alors invitées à observer un patis de quatre ans avec Bergerac, on relève, non seulement Puyguilhem, mais encore Bigaroque, déjà retombée au pouvoir des Anglais, et Castelnaud, où commande toujours le lieutenant d’Archambaud d’Abzac, Ramonet de Sort (85). Néanmoins, le pays connaît environ deux années de paix (juillet 1410-juillet 1412).


			La demi-soumission d’Archambaud d’Abzac n’est probablement pas étrangère à cet état de choses. Après avoir accordé à Périgueux une trêve de sept mois (17 juillet 1410), il s’est attaché au jeune comte de Périgord. Il en est magnifiquement récompensé : le 15 janvier 1412, le prince lui donne le château d’Auberoche et une pension viagère de 300 livres. Il n’est pas indifférent, en effet, à Charles d’Orléans, de s’attacher un ami des Anglais au moment où les chefs du parti armagnac recherchent l’alliance d’Henri IV. Archambaud lui prête l’hommage lige et jure de le servir en toutes circonstances, excepté contre le roi d’Angleterre et le sire de Lesparre ; en cas de guerre contre ces deux seigneurs, il gardera la neutralité (86).


			L’été de 1412 marque la reprise des opérations. Le 16 juillet, sachant qu’ils n’ont rien à craindre du comte de Périgord, les Anglais de Castelnaud s’emparent de Milhac, près de Gourdon. Le 19 septembre suivant, ils font prisonnier le sire de Limeuil, qui a rompu avec eux toutes ses anciennes attaches (87), et exigent qu’il leur livre une de ses places en manière de rançon.


			« Pour obvier à cela, raconte le chanoine Tarde, il donne charge à Guibert de Lusiès d’advertir tous les capitaines de ses terres de ne bailler aux Anglois aucune de ses places, quoy qu’il leur die de bouche ou escrive, quand bien ils verroint que les Anglois luy fairoint trancher la teste devant la porte de l’une d’icelles, d’autant qu’il presféroit le bien du royaume à sa propre vie. Les Anglois ayant pressenti cette résolution et le commandement faict à Lusiès, mènent icelluy Lusiès à Lavaur pour empêcher qu’il n’exécutât ceste commission, mais il trouva moyen de le faire scavoir aux consulz de Sarlat par un habitant de leur ville, lesquelz firent partir le 22 septembre deux religieux de Saint-François pour aller advertir les capitaines de Limoil et autres places, de la volonté du seigneur. Quelque temps après, la communauté de Sarlat envoya à Castelnau le visiter avec des présens et escrivit au séneschal de pourvoir à la garde et à la seureté de Limoil et autres places pendant sa prison » (88).


			Qu’on se rappelle, pour mieux comprendre ce total revirement, que le traité d’Eltham est de mai 1412. Bien qu’on n’en puisse pas fournir la preuve, je croirais volontiers que le sire de Limeuil était, avant même sa conversion, plus Bourguignon qu’Anglais.


			B. Le temps d’Henri V et de Bedford (1413-1429)


			Henri IV meurt le 20 mars 1413. Le même jour, Henri V jure de se consacrer entièrement à ses devoirs de roi. Il n’oublie pas ce que, à l’exemple de ses prédécesseurs, il appelle ses droits. Tranquille du côté de l’Écosse, il entre en pourparlers avec le duc de Bourgogne, que le conseil du roi a déclaré rebelle et ennemi du royaume et dont les Armagnacs viennent de prendre la place. Par le traité de Leicester (23 mai 1414), Henri V s’engage à fournir aux Bourguignons 500 hommes d’armes et 2.000 archers pour conquérir, à profit commun, les possessions des ducs d’Orléans et de Bourbon. D’autre part, ne pouvant obtenir par des moyens pacifiques la reconnaissance de ses droits à la couronne et la cession de la moitié de la France, il se prépare à la guerre. Jamais n’a été plus grande la menace dirigée contre le Périgord.


			Sous le signe de Boucicaut (1414-1415). — Marquant de nouveaux progrès, les Anglais ont surpris, le 7 mars 1414, l’église, le prieuré el le bourg de Tamniès. Puis, apprenant que des troupes marchaient sur eux, ils se sont retirés, non sans avoir sauvagement pillé la paroisse (89).


			Un grand effort s’impose et, Dieu merci, on le comprend jusque dans l’entourage du roi. Il est trop certain, en effet, qu’on n’aura pas un instant de tranquillité aussi longtemps que Castelnaud sera aux mains des Anglais. Bertrand d’Abzac, qui y tient garnison, terrorise jusqu’au Bergeracois (90).


			Mais, pour mener à bien une telle entreprise, il faut beaucoup d’argent. Le duc de Berry intervient. Il est devenu, en 1412, le chef nominal du parti d’Orléans. D’autre part, il a pour confesseur Jean Arnaud, nommé évêque de Sarlat en 1411. Il n’est pas téméraire de supposer que telles sont les raisons de l’intérêt tout nouveau qu’il témoigne au Périgord Noir, car on ne voit pas qu’il ait prodigué son appui au pays depuis l’an 1401 où il a été rétabli dans son ancien commandement avec le titre de gouverneur dans le duché de Guienne, en toutes les parties de la Langue d’Oc, au-delà de la Dordogne et non en deça (91).


			Il autorise donc Boucicaut à lever 12.000 francs sur le Quercy, le Périgord, le Bas-Limousin, les Montagnes d’Auvergne, etc. (2 novembre 1414) (92). Saisi de la première revendication d’Henri V (août 1414), il prévoit probablement la seconde (décembre 1414) et s’attend à l’attaque.


			Le maréchal est d’autant plus désireux de vaincre que ses propres possessions sont menacées par les bandes du Périgord Noir. Il a épousé, en effet, Antoinette de Turenne, et ce mariage l’a installé à Servières, Montvalent, Brive, Martel, Beaulieu et dans toute la vicomté de Turenne (93).


			Il n’a pas besoin de combattre. Bertrand d’Abzac, qui n’ignore pas la science et la bravoure du vainqueur d’Archambaud VI, trouve plus avantageux de monnayer sa soumission. Le 8 février 1415, il prête serment de fidélité à Charles VI, probablement à Sarlat, entre les mains de Boucicaut (94)


			La conversion de Bertrand paraît sincère. Le 5 avril, il épouse Jeanne de Beynac ; le maréchal, témoin du contrat, reconnaît, le 27 mai, lui devoir une somme d’argent pour la livraison de Castelnaud. Le même jour, Boucicaut prie le pape de conférer au frère de Bertrand, Gantonnet, l’évêché de Périgueux (95).


			Bergerac et ses ennemis (1414-1417). — Des signes viennent donc de paraître dans le ciel, mais ce ne sont pas des signes de résurrection. Le désastre d’Azincourt (25 octobre 1415) a de sinistres lendemains. Cette journée fait perdre au parti français en Périgord, non seulement le connétable d’Albret et le duc Charles d’Orléans, mais aussi, avec Boucicaut, un ami de plus de vingt ans.


			La vaste et riche plaine de Bergerac ne cesse, au cours de ces années terribles, d’être le rendez-vous favori des pillards. L’un d’eux, Ramonet de Sort, y opère depuis fort longtemps (96). En 1414, il invite les consuls de Bergerac à lui verser 30 écus pour l’aider à réparer le château de Montcuq ; on décide de lui envoyer, à défaut d’argent, deux pipes de vin (97). En janvier 1416, les Bergeracois en viennent à enlever les planches du pont jeté sur la Dordogne, pour l’empêcher d’entrer trop souvent dans la ville (98).


			Au mois de mai suivant, les consuls prient le sire de Badefol d’aller à Bordeaux solliciter pour eux une prolongation de trêve. Ils obtiennent cette faveur, le 24 octobre 1417, peut-être sur l’intervention des seigneurs de Biron et de Doissat, qui se sont rendus à Bordeaux le mois précédent, à condition de donner au sire de Montferrand douze tonneaux de vin et 50 francs bordelais, et à son frère, un marc et demi d’argent. Bergerac n’aura rien à craindre, jusqu’à la Saint-Michel, des garnisons de Domme, Montferrand, Biron, Belvès, Montastruc et Cancon. Celle de Puyguilhem, que commande Ramonet de Sort, observera aussi le patis (99).


			Les Anglais à Domme (1417). — Cependant, le sénéchal Arnaud de Bourdeilles mène l’offensive en Sarladais. Le 5 mai 1416, il reprend Alas ; cette place, reconquise une première fois, avait été de nouveau perdue le 22 février précédent. Il vient ensuite assiéger Pelvézy. Au pied des murs, on installe le couillart de Montignac — « qui estoit une autre spèce d’artillerie, une bride de médiocre grandeur » ; — 160 Sarladais arrivent avec leur bride. Le château, emporte le 8 décembre, est rasé (100).


			Sarlat va-t-elle être enfin à l’abri des incursions ennemies ? C’est un espoir que les bourgeois doivent bientôt abandonner. Le 13 septembre 1417, l’Anglais Bertrand Suran s’empare de Domme et de ses deux châteaux. Bertrand d’Abzac, qui en était capitaine, les lui a livrés à la seule condition d’en conserver le commandement ; il lui a également ouvert les portes de Castelnaud (101).


			Certes, Pons de Beynac a bien mal placé sa confiance en donnant sa sœur au routier ! Il a commis une autre erreur, plus grave encore.


			A la suite de l’achat de Domme-Vieille (24 janvier 1389), l’étendue de ses possessions l’a contraint à chercher des auxiliaires pour en assurer la défense. Le 21 mai 1410, il a confié la garde de Domme-Vieille à Guillaume de Plapech, lieutenant du sénéchal Arnaud de Bourdeilles, sans cesser, d’ailleurs, de veiller à la sécurité du château, et de payer tous les frais (102). Lorsque le sénéchal lui a restitué la place, Pons s’est tourné vers son beau-frère, Bertrand d’Abzac. N’ayant, d’ailleurs, en ce personnage qu’une confiance des plus médiocres, il a spécifié que Bertrand ne pourrait conclure avec les Anglais aucune trêve qui pût porter préjudice aux terres de Beynac et que, en aucun cas, il ne pourrait pactiser avec eux contre le roi de France. En outre, Abzac rendrait les châteaux de Domme à leur légitime seigneur dans un délai de quinze jours à première sommation (21 janvier 1417) (103).


			On vient de voir comment Bertrand a respecté ce traité. Sa trahison le rend maître de tout le plateau de Domme et des coteaux de Castelnaud.


			Que peuvent faire les Sarladais ? Terrorisés, ils négocient des trêves tant avec Bertrand qu’avec les autres capitaines anglais. Ces capitaines, on les trouve partout, à Belvès, à Siorac, à Clérans, à Bannes et à Cugnac, à Montferrand, à Biron et à Doissat (104). Obtenir d’eux une soufferte est chose relativement aisée pourvu qu’on ait des présents à leur offrir : ils ne s’engagent, en réalité, qu’à aller porter — momentanément — leurs ravages ailleurs.


			L’Union (1419-1429). — L’invasion de 1415 et le désastre d’Azincourt ! L’invasion de 1417 et la perte de la Normandie ! Le massacre des chefs armagnacs en 1418 et l’assassinat du duc de Bourgogne en 1419 ! Pour couronner le tout, l’infâme traité de Troyes (mai 1420) ! Désormais, et tandis que Bedford tâche à l’étrangler, il faut que la France se sauve elle-même.


			Le 21 mars 1419, les Anglais pénètrent dans Limeuil. Mais Jean de Beaufort se maintient dans le château et dans une partie de la ville. Revenu aux Anglais vers 1415, déshérité par son père « pour cause d’ingratitude et d’outrage », il oscille depuis d’un parti à l’autre, en attendant d’être assassiné par ses propres sujets en 1420 (105). Sa résistance permet d’attendre l’arrivée des renforts : ils affluent de Salignac, de Sarlat, de Saint-Cyprien, et, après trois jours de combat, ils enlèvent la victoire.


			Sans désemparer, les Français marchent sur Castelnaud et s’en emparent. De là, ils vont sur le fort de Marzac qui tombe entre leurs mains le 1er mai 1420 (106).


			Le Périgord Noir ne s’abandonne pas. Il acclame le dauphin. Toutes ses énergies se tendent vers la lutte. On voit s’assembler à Sarlat, avec l’évêque Bertrand de la Cropte et les consuls, Pons, seigneur de Beynac, Jean de Lestrange, capitaine de Montignac, Jean-Hélie, seigneur de Collonges, Pierre et Jean de Salignac.


			Se rappelant, sans doute, les unions formées au temps de la paix de Brétigny ; poussés aussi par les émissaires du dauphin, qui voyage dans le Midi et a définitivement gagné le Languedoc à sa cause, « ils font une ligue entre eux, offensive et défensive contre les Anglois et tous autres qui voudroint faire desplaisir, s’accordant du chef qui les conduira et du nombre des hommes que chascun fornira et ordonnent que toutes leurs terres seront appelées le pays de l’Union » (15 mai 1420). Pons de Beynac, devenu sénéchal de Périgord, prend la haute direction de la ligue (107).


			Ainsi, tandis que s’accentue la décomposition nationale — le traité de Troyes est du 21 mai 1420 — le pays se groupe pour la résistance autour de quelques chefs locaux, dont jamais le rôle n’a été plus grand, ni plus beau, et sa décision sauvegarde l’avenir.


			La lutte n’en reste pas moins dure et le succès ne sourit pas tout de suite aux troupes de l’Union. Elles ne peuvent empêcher Jean de Marqueyssac, damoiseau du pays passé à la solde de l’ennemi, d’installer une fois de plus des Anglais à Castelnaud (11 juin). D’autre part, profitant du désordre qui suit la mort de Jean de Beaufort, les bandes anglaises s’emparent de Limeuil.


			En même temps, Bertrand d’Abzac poste une partie de ses troupes au roc de Vitrac et laisse piller tout le pays environnant. Jean de Lestrange et les Sarladais doivent entreprendre une expédition en règle pour les déloger (108).


			A Domme, elles sont encore trop près. Au début de novembre, le capitaine de Montignac, les seigneurs des Cars et de Vaillac et d’autres chevaliers du parti de France, appuyés par les contingents des paroisses voisines, viennent mettre le siège devant Domme. Le château tombe en leurs mains le 12. Mais celui de Domme-Vieille résiste à leurs assauts et, jusqu’au début de janvier 1421, ils s’épuisent en vains efforts. Alors, découragés, ils s’éloignent, « laissant la ville françoise et le chasteau anglois ». Un mois ne s’est pas écoulé que Bertrand a tout reconquis. Il conservera son magnifique observatoire jusqu’en 1438 (109).


			Cette bande qui, sous les ordres d’Eguille, s’empare de Saint-Cyprien, le 24 février 1422, c’est Bertrand qui l’a envoyée. Elle doit, d’ailleurs, rapidement lâcher prise devant les Français de l’Union, qui peuvent ainsi célébrer leur deuxième succès. Aux autres extrémités du Périgord, les premiers jours du règne de Charles VII sont salués par la reprise de Biron et de Sainte-Foy-la-Grande (110).


			Durant les années 1424 et 1425, Sarlat vit sous le régime des trêves avec les garnisons voisines. A leur expiration, les Anglais surprennent Saint-Quentin, mais Jean de la Cropte, capitaine de la Roque-Gageac pour son frère, l’évêque de Sarlat, se porte immédiatement contre eux et réussit à les mettre en fuite (juillet 1426) (111).


			Il semble donc que, désormais, on saura se défendre et rendre à l’ennemi tous les coups qu’il tentera de porter. L’orgueil brille encore dans les yeux de Bedford, mais déjà devant lui se creuse un précipice.


			IV.
LE TEMPS DE JEANNE D’ARC ET DE CHARLES VII (1429-1453)


			A. La reconquête du Périgord Noir (1430-1444)


			S’il est un fait surprenant, dans l’histoire du Périgord Méridional pendant la guerre de Cent Ans, c’est le silence presque absolu des chroniques et des documents d’archives sur les événements militaires de 1426 à 1430. A peine sait-on qu’Henri VI d’Angleterre accorde une trêve à Jacques de Pons pour les forteresses de Montfort, Aillac, Carlux, Creysse et Larche (octobre 1427), et que ses troupes perdent et reprennent successivement Castillonnès (1428-1429) (112).


			Avant même que Jeanne d’Arc ait quitté sa terre natale, les hommes d’armes paraissent vivre ici dans l’attente de quelque extraordinaire événement. Et puis, c’est l’épopée magnifique de 1429, qui laisse interdits jusqu’à ceux qui combattent loin des rives de la Loire.


			La campagne de Jean de Blois (1430-1432). — L’exemple donné par la vierge lorraine ne saurait être perdu. L’effort de libération mené par elle d’Orléans à Reims va désormais gagner tout le royaume.


			Au mois d’octobre 1430, — Jeanne d’Arc vient d’être prise par les Bourguignons le 23 mai de cette même année, — Jean de Blois, comte de Penthièvre et vicomte de Limoges, vient assiéger Castelnaud où les Anglais sont installés depuis dix ans. Il agit probablement pour le compte de Dunois, bâtard d’Orléans, à qui le duc d’Orléans vient de céder sa comté de Périgord. Pour obtenir le concours des populations voisines, il promet de raser le château s’il réussit à s’en emparer. Son effort reste vain. Les Sarladais, cependant, n’ont rien négligé pour forcer la victoire. Ils prennent part à toutes les opérations, soit en fournissant, comme a Auberoche ou à la Fontade, arbalétriers et pionniers, soit en envoyant, comme au siège de Laforce, et des armes et des vivres (113).


			Parmi les garnisons ennemies des environs de Sarlat, l’une des plus gênantes est celle de Campagne. Depuis vingt ans et plus (114), elle se moque de tous les assauts. Il est urgent de la réduire. Jean de Blois et Richard de Gontaut arrivent au pied des murs de ce château au mois d’août 1432. Un mois et demi durant, les Anglais résistent, puis ils offrent de capituler contre indemnité. Les trois États du Périgord s’assemblent alors à Montignac et décident de lever sur le pays la somme nécessaire : elle est versée par le sire de Beynac le 25 octobre. Le lendemain, il ne reste plus du château pierre sur pierre (115).


			Démolir une forteresse, c’est enlever à l’ennemi un point d’appui, un repaire.


			A Bigaroque, démantelée en 1409, il reste encore des fragments de murs : les Anglais s’y peuvent loger. On rase tout (1432). Et si Tayac ne subit pas le même sort, c’est que le sire de Beynac prend l’engagement de pourvoir sérieusement à sa défense, en améliore les fortifications et y entasse les munitions (1433) (116).


			La reconquête du Sarladais (1435-1441). — On approche du dernier acte de la lutte. Mais, avant d’y jouer leur rôle, les Sarladais se ménagent un moment de repos. En 1433, ils signent des trêves avec les garnisons de Castelnaud et de Limeuil pour avoir libre passage sur la Dordogne, et avec le routier Mador, qui leur barre la route de Cahors (117).


			Ces trêves sont bientôt dénoncées. Le 15 octobre 1435, Richard de Gontaut va s’installer dans les ruines du château de Badefol. « Est assis ledict lieu de Badeffol sur une montanhe de roc et sur la revière de Dordoigne, et ne y a que une entrée et venue du cousté de la terre, et est en beau lieu » (118). Richard en relève les murs et y établit une garnison qui, dès lors, ne cesse de harceler les Anglais sur les deux rives de la Dordogne : heureuse revanche de la prise de Clérans par les Anglais de Limeuil, survenue le 30 juin précédent (119).


			Le courage des défenseurs du Périgord se trouve alors décuplé. Le traité d’Arras (21 septembre 1435) a opéré la réconciliation de Charles VII et du duc de Bourgogne. Au mois d’avril suivant, Paris a ouvert ses portes aux troupes du connétable de Richemont.


			C’est au vent de la victoire que flotte la bannière de France. En mars 1437, les Anglais sont chassés de Castelnaud qu’ils tenaient depuis plus de seize ans.


			Et voici qu’arrive le fameux Rodrigue de Villandrando. Après avoir donné le jour au « roi des grandes compagnies », le Périgord va voir « l’empereur des brigands ». Avec ses 4.000 Espagnols, il occupe Fumel, Lauzun, Eymet, Issigeac, La Sauvetat-de-Caumont et ravage les environs de Castillonnès. Les opérations qu’il dirige sont liées à celles qu’entreprend alors le roi pour s’emparer de la Guyenne (120). Peut-être est-ce lui qui, au début de juin 1438, vient assiéger Limeuil et met en fuite 1.500 Anglais qui tâchaient à débloquer la place. Il ne réussit malheureusement pas à s’en emparer et ses hommes se retirent le 10 juillet (121).


			Campagne, Bigaroque, Castelnaud ont vu fuir le léopard. Mais, du haut de la barre de Domme, il menace encore le pays. Qui possède Domme solidement peut, en effet, inquiéter non seulement le Périgord Noir, mais aussi le Quercy et le Limousin.


			S’emparer de la bastide et des deux châteaux est une entreprise des plus périlleuses. Fort heureusement, Bertrand d’Abzac est un homme qui ne refuse pas de causer si l’on sait lui parler la langue des affaires.


			L’aide accordée par le Limousin en 1435 sera donc consacrée, pour la plus grande part, au rachat de Domme. Le 8 janvier 1436, le roi abandonne aux habitants du Bas-Limousin les 5.000 livres votées par leurs États, réunis à Uzerche au mois d’août précédent : 3.650 livres devront servir à recouvrer Domme ; avec le reste, on paiera divers frais de guerre (122). Deux ans plus tard, les pourparlers avec Bertrand d’Abzac sont si avancés que, le 2 septembre, Charles VII donne par avance la capitainerie de Domme à Jean de Blois, comte de Périgord depuis le 4 mars 1437 (123).


			Or, brusquement, une intervention inattendue bouleverse ces plans pacifiques. Vers le 10 septembre, Jean de Carbonnières, bâtard de Pelvézy et seigneur de Jayac, s’empare par surprise du Mont-de-Domme et fait prisonniers Bertrand d’Abzac, sa femme et son frère Archambaud : réédition, mais à rôles renversés, de la manœuvre de 1406 contre Comarque.


			C’est par ce coup d’éclat que Carbonnières fait son entrée dans la guerre. Il est de bonne race ; ses aïeux paternels sont nobles depuis deux siècles au moins et célèbres dans tout le Limousin (124). Pour agir, il n’a pris le conseil de personne. Sans doute s’ennuyait-il dans le manoir de Jayac. Il est venu, sous le couvert des bois de chênes, et hardiment s’est jeté dans la place.


			Cependant, Gantonnet et Jean d’Abzac, fils de Bertrand, se sont retranchés dans un quartier de la ville. Il faut livrer contre eux une seconde bataille. De toutes parts arrivent des renforts : ceux de Sarlat et ceux qu’amènent Antoine de Castelnau de Brétenous et le lieutenant du roi en Guyenne, Jean d’Armagnac, vicomte de Lomagne et fils du comte Jean IV d’Armagnac (125). Les frères d’Abzac sont réduits à traiter.


			Une assemblée est tenue à Gourdon les 14 et 15 septembre 1438. Jean et Gantonnet promettent de livrer Domme à Jean d’Armagnac pourvu qu’on relaxe leur père, qu’on leur donne 3.000 réaux d’or et qu’on concède à l’un d’eux, Jean, le château de Domme-Vieille ou toute autre place, avec haute et basse justice, d’un rapport de 300 livres ; les privilèges du Mont-de-Domme seront respectés. De leur côté, Jean, Gantonnet et leurs parents prêteront serment de fidélité au roi de France et engageront leurs hommes à faire de même (126).


			En réalité, il ne dépend pas uniquement de Jean d’Armagnac que ses promesses soient tenues. Car Domme-Vieille est aux mains de Jean de Carbonnières, et le seigneur de Jayac n’entend pas avoir vaincu pour rien. Il faut donc traiter avec lui. Le roi s’en occupe : le 21 novembre 1438, il nomme commissaires auprès des États du Limousin Thibaud de Lucé, évêque de Maillezais, Gauthier de Pérusse et Jean Breton, et les charge de rechercher un terrain d’entente avec Carbonnières (127). On y parvient le 24 janvier suivant, d’autant plus aisément que le comte de Périgord et le vicomte de Turenne ont déjà aplani les voies.


			Ils ont promis au bâtard 4.500 réaux d’or payables le 30 novembre 1438. Le terme est reporté au 1er janvier 1439, moyennant un supplément de 200 réaux, puis au 15, contre une nouvelle indemnité de 100 réaux. Le 21 janvier, on n’a encore payé que la dernière somme. Il est alors décidé que Jean de Carbonnières conservera la place jusqu’au 29, moyennant 50 réaux, et qu’il en sera ensuite capitaine pour le roi : la somme qui lui est due sera payée en plusieurs termes avant la mi-carême. Mais, au mois de mars, Jean de Beaupoil en est encore à lever en Limousin l’aide qui doit servir à effectuer ce paiement, et rien n’est terminé au mois de juillet (128).


			Rien, si ce n’est la vie de Bertrand d’Abzac. Par un article du traité du 24 janvier, le comte de Périgord, en violation formelle de la convention du 15 septembre 1438, s’est engagé à livrer à Charles VII l’ancien capitaine de Domme. Conduit à Limoges, Bertrand y est décapité par ordre du roi le 11 mars 1439. Par lettres du même jour, Charles VII donne à la comtesse de Penthièvre une bible qui appartenait au supplicié ; le sénéchal de Limousin est chargé de s’occuper de ses biens, confisqués au profit de la couronne (129).


			Juste dénouement d’une triste vie. Toujours Bertrand a eu, profondément, l’âme d’un brigand. Son armure de plates, son chapel à épais bourrelets, ses épaulières à lames mobiles, son jupon de mailles, ses souliers à bec pointu, son épée d’armes, il les a payés du fruit de ses forfaitures. Chez lui, il ne faut chercher que les combinaisons avantageuses, le maquignonnage du sang. Chaque fois qu’il a livré une place, c’est contre beaux écus sonnants, et, dès qu’il les a dépensés, le chantage et la menace lui en procurent d’autres. Son mariage même est une affaire avantageuse ; pour la conclure, rien ne l’arrête, pas même le serment de fidélité qu’il faut prêter au pauvre fou qui porte le nom de roi : il n’en est pas à un reniement près. Aussi, lorsqu’il meurt, personne ne se présente pour prendre sa défense. Les Écorcheurs ? Ils paraissent éviter le Périgord Noir, trop pauvre. Les Anglais ? Il les a plus utilisés qu’il ne les a servis. Il n’est pas sûr qu’ils aient maudit la hache de Limoges.


			Pendant que s’achèvent les négociations de Domme, la reconquête fait de rapides progrès. Le 12 janvier 1439, les habitants de Limeuil chassent eux-mêmes les Anglais et livrent la place au frère et héritier de Jean de Beaufort, Pierre-Roger, vicomte de Turenne et seigneur de Limeuil.


			Le même seigneur, expressément chargé par le roi de reconquérir et d’occuper en Périgord, Limousin et Quercy, toutes les places qu’il pourra, s’empare, avec l’aide des Sarladais, d’Allas-de-Berbiguières (juillet) (130). Lorsque l’ennemi réussit à prendre pied à Thenon, près des rives de la Vézère, il marche contre lui et le met en fuite (décembre) (131). Il retrouve les Anglais, l’année suivante, à Aillac et à Castelnaud, où ils ont pénétré au mois de mars : les Sarladais aidant, il récupère Aillac (avril-juin 1440) (132).


			La peste survient, hélas ! qui désole le pays de l’automne de 1440 à l’été suivant. Les consuls de Sarlat doivent conclure des trêves avec les garnisons anglaises de Castelnaud, Berbiguières, Siorac, Belvès et Montferrand. Mais, l’épidémie passée, ils retrouvent leur ardeur première. Ils font occuper le château abandonné de Montfort. Apprenant que les forteresses de Domme sont à la merci d’un coup de main, ils avertissent le comte de Périgord, le sénéchal et le capitaine de Montignac. Le 28 octobre, ils réussissent à repousser une bande d’Anglais qui tentaient de s’installer à Carlux et à Montfort (133).


			En Sarladais, l’ennemi est donc tenu en respect, et, déjà, il enregistre plus d’échecs que de victoires. Désormais, il n’ira plus que de défaites en défaites.


			La marche vers le Bergeracois (1442-1444). — C’est, en premier lieu, le Sarladais tout entier que les Anglais doivent évacuer. A l’été de 1442, tandis que Charles VII conduit en Agenais une victorieuse offensive, s’emparant, aux frontières du Périgord, de Gontaud, Eymet, Lauzun et la Sauvetat (134), le comte de Périgord, Jacques de Pons, Pierre de Beaufort et le sire de Beynac, sénéchal de Périgord, mettent le siège devant Belvès. La ville se rend le 16 septembre. Onze jours après, la garnison de Bannes vend sa soumission (135).


			Dès le 7 octobre, on encercle Castelnaud. Charles VII lui-même, qui, décidément, fait son métier de roi, a chargé de cette mission les comtes de Périgord et de Ventadour, le vicomte de Turenne, les seigneurs de Beynac, Treignac et Castelnau-de-Bretenoux. Le château est pris à la fin du mois. Libérée, également, la terre de Molières, que le roi cède à Pierre de Beaufort (136).


			A la fin de l’année, les mêmes chevaliers marchent contre Malrigou de Bideran qui, retranché à Biron, multiplie les ravages dans le Périgord et l’Agenais. Malrigou propose de capituler pour 1.000 réaux d’or ; que si l’on fait mine de l’assiéger, il incendiera le château. On paie. Mais Gaston de Gontaut garde si mal la place que les Anglais, l’année d’après, réussissent à l’en déloger. Malrigou va pouvoir poursuivre ses pillages pendant quelques temps encore (137).


			Qu’importe ? Les États du Limousin votent, en mai 1443, une somme de 11.672 livres pour mettre sur pied une armée destinée à poursuivre la libération du Périgord et du Quercy (138). Et voici qu’au mois de mai 1444, Ribérac tombe aux mains du comte de Périgord.


			Lorsqu’est proclamée la grande trêve qui va durer de 1444 à 1449, il ne reste plus d’Anglais dans la partie, orientale du diocèse de Sarlat. De Larche à la rivière de Couze, de Villefranche à la Dordogne, les hommes de Charles VII ont passé en vainqueurs.


			B. La Victoire (1449-1453)


			Au milieu du xve siècle, le roi n’a plus rien de commun avec cet indolent jeune homme que Jeanne d’Arc a rencontré à Chinon. Ce bienheureux répit que lui donnent les trêves, il sait l’employer pour s’assurer, à la reprise des hostilités, les meilleures chances de succès. Il a groupé autour de lui des chefs habiles et ardents. Jean de Blois, qui se dépense en Périgord depuis vingt ans déjà, est l’âme de l’offensive. Partout où l’ennemi cherche à s’accrocher, on le voit apparaître pour donner l’assaut à la tête de ses hommes. Le sire de Limeuil, Pierre-Roger de Beaufort, est venu se joindre à lui, comme la plupart des seigneurs locaux, ceux de Beynac, ceux de Badefol, ceux de Biron. L’Anglais ne conserve plus que quelques routiers hésitants et qui le trahiront demain.


			Envers les populations périgourdines, si dociles maintenant à la voix de leur prince, si ardentes à la poursuite de la victoire française, il use de la plus grande bienveillance. Lorsque, en 1448, les États du Périgord lui remontrent que, depuis un siècle, exposés à mille dangers, à tout instant menacés dans leur vie et dans leurs biens, les Périgourdins ont été contraints de faire du commerce avec l’ennemi, lui ont parfois livré des places et même des hommes du parti français ; qu’ils ont, à l’occasion, blessé, tué, pillé, volé, incendié, et fabriqué enfin de la fausse-monnaie, Charles VII pardonne tout, et ce n’est qu’une lettre de rémission après tant d’autres (139).


			La reconquête du Bergeracois (1449-1451). — L’offensive française en Guyenne débute en 1449 par les sièges de Laforce et de Montcuq, sous la direction du comte. Si les Anglais manifestent encore quelque vigueur, ce n’est plus qu’en dehors du diocèse de Sarlat : ils reprennent, par exemple, la Sauvetat-du-Drot, et, en janvier 1450, Masduran, près de Laforce. Mais, dès le 20 février, talonné par les Français, Jean d’Abzac s’engage à remettre Laforce et Masduran entre les mains de leur légitime seigneur, Jean de Beaupoil (140).


			Enfin, une assemblée tenue à Tours décide d’intensifier la lutte et d’assiéger Bergerac. La place, sans cesse menacée par les bandes, est retombée aux mains des Anglais en un temps difficile à préciser, probablement en 1435 (141). Sous ses murs arrivent tous les grands chefs : Charles de Culant, maréchal de France, Xaintrailles, grand écuyer du roi, viennent y rejoindre le comte de Périgord ; Jean Bureau dirige l’artillerie.


			La ville est défendue par Malrigou de Bideran. Défendue fort mollement, car ce capitaine, méchante réédition de Bertrucat d’Albret, s’empresse, à la vue de l’ost royal, de négocier sa capitulation. Le 6 octobre, le comte lui accorde rémission de tous ses anciens méfaits. Douze jours après, les consuls traitent à leur tour et leurs privilèges ne tardent pas à être confirmés (142).


			Malrigou a d’autres châteaux à vendre. Encore convient-il de lui fournir un prétexte pour s’en défaire. Une armée levée par Jean d’Albret se met donc en marche, sous les ordres de Gaston et d’Arnaud de Gontaut. Alors, moyennant 2.000 réaux d’or, Malrigou cède Biron et Montferrand, et, lorsque le 7 mai 1451, le comte de Périgord l’investit du château de Roussille, il se convertit au parti français. Jean de la Cropte, seigneur de Lanquais, suit son exemple (143).


			La fin de la guerre (1451-1453). — Dunois arrive en Guyenne. Après Bourg, Bordeaux capitule (juin 1451). La prudence la plus élémentaire oblige les féodaux qui hésitaient hier à faire maintenant le pas décisif. Castillonnès devient française (144). Bertrand de Pellegrue, seigneur d’Eymet, se soumet à son tour. Le vicomte de Turenne, depuis longtemps fidèle, fait hommage à Charles VII pour tous ses domaines périgourdins, singulièrement pour Limeuil, Miremont, Clérans, Paunat, Lalinde, Grand-Castang et Molières (145).


			Mais soudain, alors que la guerre paraît terminée, tout est remis en question. Le 23 octobre 1452, les Anglais reprennent Bordeaux, et, poursuivant son offensive, Talbot s’empare de Fronsac, Castillon, Gensac, Sainte-Foy, Montravel et Bergerac.


			Succès sans lendemain. Au printemps de l’année suivante, on annonce la venue de trois armées françaises. Talbot va à leur rencontre : le 17 juillet 1453, il est battu et tué.


			C’est en Périgord, remarque le chanoine Tarde, que fut livré le suprême combat. Quelqu’un, dit-il, a écrit :


			« L’an mil quatre cens cinquante-trois,


			Talbot mourut en Bordelois. »


			« Mais d’autant que le ruisseau, qui descend de Villefranche et entre dans la Dordoigne tout contre Castillon, sert de limite entre le Bordelois et le Périgord, quelcun adjouste deux vers aux précédents de mesme veine, disant :


			Mais certes on se trompe fort,


			Car il mourut en Périgord » (146).


			Le 19 octobre, Bordeaux capitule. 


			« Ainsi finit la domination des Anglois en Guiene de laquelle ilz sont entièrement expoliés et laquelle est activement remise soubz le sceptre et courone de France, après avoir esté l’espace de trois cens ans entre les griffes des léopardz anglois » (147).
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					Arch. de la Roque, Papiers de famille. — Périgord, CXV, 172, et CXXI, Beynac, 29. — Tarde, 142.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, E. 33. — Périgord, LII, 268. — Tarde, 142-145. Bull. Arch., VII, 368-371.


				


				

					Tarde, 145.


				


				

					Hist. de Charles VII et de Louis XI, éd. Quicherat, I, 56-61.


				


				

					Jurades, I, 40-41, 19-52. — Périgord XIV, 46 et 87-90. — Labroue, Le livre de Vie, p. 405 et suiv.


				


				

					Hist. du Languedoc, éd. Privat, IX, 836. — Jusqu’à la fin de la guerre de Cent Ans, le Périgord est divisé, au point de vue militaire, en deux parties : en deçà et au-delà de la Dordogne (Arch. Nat., K 54, n° 9 ; — Hist. du Languedoc, IX, 836, 976, 1028, 1037, 1048, 1060, 1085, 1140). Bien plus, lorsque Charles VII crée ou rétablit le Parlement de Toulouse, il consacre cette séparation en limitant la juridiction du nouveau Parlement à la rive gauche de la Dordogne (du Fresne de Beaucourt, Hist. de Charles VII, I, 353, et III, 431).


				


				

					Le Périgord Méridional, I, 294-296, 306.


				


				

					Jurades, I, 57, 59-61, 66-67.


				


				

					Ibidem, 70-72.


				


				

					Le Livre de Vie, loc. cit.


				


				

					Jurades, I, 87, 116. — Bull. Arch., I, 107.


				


				

					Le Livre de Vie, 150-151, 153, 159. — Delpit, op. laud, 203-204.


				


				

					Tarde, 145-146.


				


				

					Arch. La Roque, Cahier du sac Domme, p. 24-25. — Tarde, 113, 145-146.


				


				

					Le 21 octobre, l’Anglais désigne comme conservateurs des trêves en Périgord les sires de Mussidan et de Montferrand (Foedera, III, 3 a, p. 172).


				


				

					Dessales, op. laud., II, 313, 317, 321, 323, et Périgueux et les deux derniers comtes, preuves, p. 15.


				


				

					Vide infra, Chapitre II.


				


				

					Arch. Nat., K 54, n° 9. — Dessales, H. du Périgord, II, 339-340.


				


				

					Tarde, 147-148.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, A A 9. — Tarde, 148. — Dom MoriceHist. le Bretagne, II, 619.


				


				

					Tarde, 148-149. — En juin 1397, Malaray est capitaine de Bigaroque Hardy, op. laud., 90).


				


				

					Ribadieu, Hist. de la conquête de la Guyenne, 83.


				


				

					Arch. Nat., J. 865, n° 14.


				


				

					Le Périgord méridional, I, 301.


				


				

					Chronique du religieux de Saint-Denis, dans Documents inédits, 1re série, II, 645-651. — Le Livre des faits... de Boucicaut, dans Mémoires pour servir à l’II. de F., 1re série. II, 217. — Jouvenel des Ursins, H. de Charles VI. ibidem, 413-414. — Tarde149-151. — Dessales, H. du Périgord, II, 375-379, 383-395, et Périgueux et les deux derniers comtes, 258-279. — Géraud Lavergne, Montignac-le-Comte6-7.


				


				

					Arch. Nat., J.J. 150, n° 181, et 153, n° 287.


				


				

					Vide infra, Chapitre II.


				


				

					Périgord, XV, 45vo.


				


				

					Tarde, 149.


				


				

					B. N., Moreau, 655, fos 255vo, 270, et 656, f° 23.


				


				

					Dessales, op. laud., II, 396.


				


				

					Cf. le beau livre de Ch. de la RoncièreHist. de la Marine Française, I (1900), p. 177 n. 3.


				


				

					Tarde, 153.


				


				

					Arch. Nat., J.J. 163, n° 342. — Dessales, op. laud., II, 358, 396-399.


				


				

					De Castelnaud, Pierre de Saint-Cirq envoie une lettre aux consuls de Sarlat (Arch. Dordogne, Sarlat, E. 34, n° 47° ; — Bull. Arch., LV, 278).


				


				

					Périgord, LII, 213vo, — Tarde, 154. — Jurades, I, 141. — Saint-Allais, Nobiliaire, I, 196.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, A.A. 9. — B. N., Périgord, CXLII, Gontaut. 49, et Chérin, 94, Gontaut, 5vo— Tarde, 154-155. — Jarades, I, 142-143, 145.


				


				

					Se portent garants du paiement : Raymond de Salignac, Boson et Jean de Beynac, G. del Peyrat. Arnaud de Solminiac, R. de Comarque (Périgord I, 63-63vo ; CXVI, 337vo ; CXXI, Beynac, 41vo— Tarde, 155-156).


				


				

					Chronique de Monstrelet, éd. Douët d’Arcq, I, 132-134. — Ribadieu, op. laud., 86-103.


				


				

					Arch. Basses-Pyr., E. 710. — Périgord I, 64-64vo ; IX, 69vo-71 ; LII, 266 ; CXVII, 13. — Tarde, 156-157. — Jurades, I, 153.


				


				

					Périgord I, 64. — Dessales, op. laud., II. 399, 407.


				


				

					Arch. Fénelon, Caisse Parchemins. — Périgord LII, 267. — Tarde, 157.


				


				

					Tarde, 158-159. — Arch. Dordogne, Sarlat, E. 34, nos 472, 475, 4712, 4713— Bull. Arch., LV, 215, 216, 266, 268. — Périgord, LII, 244. — Saint-Allais, op. laud., XVII, 157.


				


				

					Hardy, op. laud., 95.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, E. 34, nos 471, 474, 476, 477, 4731— Bull. Arch., LV, 210-215, 267. — Tarde, 159.


				


				

					Tarde, 159-160. — Sur les ravages des pillards dans la vicomté de Turenne, voir Bull. de la Société scient. et hist. de la Corrèze, VI, 1re livraison, 37-40.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, E. 31, nos 4711, 4714 — Bull. Arch., LV, 214, 261-262.


				


				

					Tarde, 160.


				


				

					Foedera, IV, 18, 140. — Arch. Dordogne, Sarlat, E. 34, nos 4716-4721, 4733-4737— Bull. Arch., LV, 214, 269-272, 274-275, 277, 279-282. — Bull. de la société... de la Corrèze, loc. cit.


				


				

					Périgord, XIV, 44. — Jurades, I, 158, 166.


				


				

					Périgord, CXVI, 337vo, 339-340.


				


				

					Arch. Nat., J.J. 163, n° 342.


				


				

					Tarde, 162.


				


				

					Tarde, 164.


				


				

					Jurades, I, 171, 180-187. — Ord. Rois de France, X, 214.


				


				

					Hist. du Languedoc, IX, 976.


				


				

					Périgord, CXV, 108vo.


				


				

					Baluze-Mollat, II, 482.


				


				

					Tarde, 164. — Jurades, I, 189, 197. — B. N., Ms. Français 22.421, f° 13.


				


				

					Périgord, CXV, 24vo, 102 ; CXVII, 16. — Audierne, Calendrier de la Dordogne, 1836, p. 221.


				


				

					Jurades, I, 139.


				


				

					Ibidem, 179-180.


				


				

					Ibidem, 202.


				


				

					Ibidem, 206, 214-215, 220. — Hardy, op. laud., 97.


				


				

					Tarde, 165.


				


				

					Ibidem, 166-167.


				


				

					Arch. La Roque, Cahier du sac Domme, p. 40-42, 47-48.


				


				

					Ibidem, p. 17-20, 62. — Cf. J. Maubourguet, Domme et Beynac, dans le Périgourdin de Bordeaux, nov. 1928, et une analyse des principaux textes du Cahier du sac Domme, dans Bull. Arch., LVI, 53-56.


				


				

					Tarde, 167, n. 4.


				


				

					Justel, Hist. de la Maison de Turenne, 71, et Preuves, 143. — II. Marvaud, Hist. du Bas-Limousin, 218-249.


				


				

					Périgord, XXXVI, 90. — Tarde, 167-168.


				


				

					Périgord, CXVII, 8vo— Tarde, 168 et 169, n. 2.


				


				

					Tarde, 169.


				


				

					Ibidem, 169-170. — Périgord CXVI, 299 ; CXVII, 9, 20.


				


				

					Tarde, 170-171. — Jurades, I, 235.


				


				

					Tarde, 171.


				


				

					B. N., Moreau 657, f° 31. — O. Bouyssy, op. laud, 51. — Labroue, Bergerac sous les Anglais, 139.


				


				

					Tarde, 171-172.


				


				

					Arch. Dordogne, Sarlat, E. 34, n° 4723, — Bull. Arch., LV, 217.


				


				

					Tarde, 172-174.


				


				

					Ibidem, 174. — Périgord CXXI, Beynac, 41vo.


				


				

					Tarde, 174.


				


				

					Périgord CXLII, Gontaut, 108vo.


				


				

					Tarde, 175. — Jean de Blois et le vicomte de Turenne ont tenté de reprendre Limeuil aux troupes ennemies ; ils étaient devant la place le 19 juin. Leurs efforts paraissent donc avoir échoué (Hardy, op. laud., 105).


				


				

					Du Fresne de Beaucourt, op. laud., III, 14-15.


				


				

					Tarde, 175-176. — Quicherat, Rodrigue de Villandrando, 147-151.


				


				

					Arch. Nat., K 64, n° 7. — B. N., Ms. Français 22.426, nos 46, 47. — Tarde, Monuments historiques, n° 2094.


				


				

					Périgord IX, 2, 3, 211 ; CXVII, 23. — Du Fresne de Beaucourt, op. laud, III, 92.


				


				

					G. de Sébert, Hist. des ordres de Saint-Lazare…, et., Paris, 1772, I, X.


				


				

					Voir Tissier, Jean V, comte d’Armagnac, dans Positions des Thèses de l’École des Chartres, 1888.


				


				

					Arch. Fénelon, Caisse Colonel. — Arch. la Roque, Cahier du sac Domme, p. 28-32. — Périgord, CXVII, 18, 30. — Tarde, 176-178.


				


				

					Arch. Nat., J. 400, n° 75. — Périgord, CXVII, 46.


				


				

					Périgord, IX, 62 ; CXV, 25 ; CXVII, 18, 50, 52, 53. — Doat CCXLV, 1-6, 20. — Voir Thomas, Les États provinciaux de la France centrale, I, 138-142, 224, et II, 109, 113. — Le traité du 24 janvier est approuvé par Charles VII, le 13 février (Doat, loc. cit., 7)


				


				

					B. N. , Doat, loc. cit., 12, 14 — Périgord CXVII, 54, 56. — Arch. Bses-Pyr., E 613. — Tarde, 176-178 et 370-374. — Gantonnet d’Albzac épousa Catherine, fille de Ramonet de Sort (Bouyssy, op. laud., 51).


				


				

					Arch. Nat., K 64, n° 32, et K 65, n° 3. — Tarde, 178.


				


				

					B. N., Ms. Français 22382, f° 11. — Tarde, 178.


				


				

					Tarde, 178-179.


				


				

					Ibidem, 179-180.


				


				

					Monstrelet, Chronique, VI, 55. — de Beaucourt, op. laud., III, 24, 242-244. — Ribadieu, op. laud., 159-160.


				


				

					Périgord XII, 383 ; XXXVII, IIvo ; XVI. 55. — Tarde, 180.


				


				

					Périgord IX, 71vo, — Tarde, 180-181. — Arch. Nat., K 67, n° 17.


				


				

					Tarde, 181, 182. — B. N., Moreau 657, f° 205 ; — Périgord IX, 105vo— Dessales, op. laud., II, 436.


				


				

					Arch. Nat., K 67, n° 23.


				


				

					Ord. Rois de France, XIV, 20. — Les lettres de ce genre deviennent particulièrement nombreuses à partir de 1446 (de Beaucourt, op. laud, IV, 425-426).


				


				

					Tarde, 185-186.


				


				

					Labroue, Bergerac sous les Anglais, 140.


				


				

					Tarde, 181, 185. — Arch. Nat., J.J. 181, n° 25. — Ord. R. de France, XIV, 113. — Périgord IX, 105vo— Dessales, op. laud., II, 449-451.


				


				

					Tarde, 85-186. — Périgord IX, 65, 203. — Arch. Nat., J.J. 181, n° 23. — Courcelles Hist. Généal., II, Gontaut, 19. — Dessales, op. laud., II, 451-453.


				


				

					Bouyssy, op. laud., 51.


				


				

					Arch. Nat., J.J. 185, n° 199 in fine— Dessales, op. laud., 453-454.


				


				

					Tarde, 189-190. — Castillon était d’ailleurs considéré comme une ville périgourdine (Mémoires de du Clercq, dans Mémoires pour servir à l’H. de F., 1re série, III, 616). « A Castillon en Pierregort, dit Jean de Bueil, les Angloys furent desconfiz. » (Le Jouvencel, éd. Lecestre, II, 65). — Voir Thomas Bassin, op. laud., I, 263-268, et la Petite Chronique de Guyenne, dans Bibl. E. des Chartes, 1886, p. 63.


				


				

					Tarde, 190.
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